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LA MAISONJE VERDI

1 Busseto, septembre 1931,
La campagne émilienne s'étend comme une

plaine cultivée avec plus de charme que de
pittoresque. En cette saison, la terre blonde
offre ses sillons gras et nus. Mais de toutes
parts des haies vives, des files de mûriers, des
vignes décoratives coupent la vue et varient
le,paysage. Des fossés .baignent les champs,
et l'eau mêlée à la glèbe la parsème d'étoiles.
C'est dans un paysage pareil que nous som-
mes arrivés à Busseto, où Verdi s'était cons-
truit une maison que ses héritiers habitent
encore.

Nous imaginons à,peine en France le culte
dont les Italiens honorent l'auteur du Trou-
vère. Un descendant de la plus illustre fa-,
mille > niilaaaiSev artiste lui-même, m'en par-
lait avec une sorte d'enthousiasme « Ce n'est
pas seulement un grand musicien, c'est un.
tr'ès grand homme. Et c'est son caractère que
j'admire le plus dans Verdi.» Qu'un homme du
goût le plus raffiné pensât ainsi, voilà qui
piquait la..curiôsitç., Il me citait ce mot du
compositeur lui-même Je suis resté un
paysan. » « C'est vrai, ajoutait-il; et voyez,
dès qu'il a eu un peu d'argent, il a tout de
suite acheté de la terre et construit une mai-
son.:» C'est, je crois, vers 1848-1849, quand il
avait un peu plus de trente-cinq ans, qu'il a
acheté un champ pareil aux autres champs,
dont il a fait le domaine de Sant'Agata. Mais
ce n'est pas seulement cet aspect rustique,
silencieux, un peu sévère qui donne à Verdi
son caractère. Et non plus sa sensibilité dégui-
sée en froideur, sa générosité masquée sous
la parcimonie, son honnêteté intransigeante,
sa sincérité, sa haine de la réclame et de l'in-
trigue. Son rôle véritable a été de donner au
dix-neuvième siècle la plus haute figure du
génie musical italien, en face du génie alle-
mand, représenté par Wagner, né comme lui
en i813: Quand il mourut, le 27 janvier 1901,
d'Annunzio écrivit « qu'il avait tiré ses chœurs
du souffle de la foule, qu'il avait donné une
voix aux espérances et aux deuils, qu'il avait
pleuré et aimé pour tous ». Et vingt-cinq ans
plus tard, Sabatino Lopez répétait :i« « Son cri,
sa plainte et son rire sont encore le cri, la
plainte et le rire de nos cœurs. » Verdi est
resté l'âme vivante de l'Italie.

Le lecteur qui voudrait une documentation
conjplète la trouvera dans les deux gros vo-
lumes de Gatti; Nous qui chercho.ns seulement
à entrevoir la figuré du-maître ayant de; Visi-
ter.iSa, maison, contentons-nous de lire le cu-
rieux roman biographique qu'un écrivain de
langue allemande, Franz Werf el, a publié
en 1923. J'ai sous les yeux la version italienne,
parue chez Treves il y a deux ans Verdi, il
ràrnaiiso dell' opéra. La scène se passe à Ve-
nise, dan's l'hiver de 1882 à 1883. Wagner ha-
bitait alors le palais Vendramin. Il, était au
comble de la gloire. Verdi.se taisait depuis dix
ans.ei. il était tourmenté de doutes. Le roman-
cier nous le montre dans une sorte de retraite
qu'il fait à Venise, en face de lui-même. Le
soir de son arrivée, visitant incognito la Fe-
nice, il tombe sur un concert des oeuvres de
son rival. Les deux hommes se croisent sans
se parler et l'action est ainsi engagée. Action,
fout intérieure, crise morale. Verdi s'est caché
dans le plus strict incognito dans une cham-
bre d'un hôtel solitaire de la Giudecca. Et là; il
s'interroge lui-même. Doit-il écrire :encore ? Il
pense à"la vanité de tout cet effort vers l'im-
possible, à la disgrâce d'être vieux, à la gloire
acquise, qui serait risquée dans une défaite.
Il pense aussi à la joie suprême de créer.
;« Quelle tristesse^ écrivait a peu près dans le
même temps son éditeur, Giulio Ricordi, de
voir un homme comme lui, à qui on ne don-
nera.it pas soixante ans, qui n'a jamais eu une
migraine, qui mange avec l'appétit d'un jeune
homme, qui travaille trois ou quatre heures
de suite sous un soleil ardent, protégé seule-
ment par son chapeau dç paille. et cet homme
refpse obstinément d'écrire une seule note !»p
.Nàûs<saxon&:Àéih _oji!ilaa^ifln^wliice.£ilgïic|^ei
qu%û- Verdi ri-îAiveauî^ septuagénaire, a écrit
Otelîo et Falsidff. Les hommes qui vivaient
Ienr jeunesse à là fin; du dernier siècle, et qui
étaient ardemment wagnériens, se rappellent
,encore avec quelle émotion, avec quel respect
ils ont salué le renouvellement du vieux maî-
tre italien. Ils le revoient- encore, à l'Opéra,-
dans l'entre-colonne de gauche, acclamé. Le
livre de. Werf èl est justement l'histoire de
cette' péripétie dramatique qui nous a. valu le
second Verdi. .

Cette histoire est une fiction, est-il besoin de
le dire? Le romancier' lui-même nous en
avertit à la fin du second volume. « Le séjour
de Verdi à Venise, nous dit-il avec une secrète
ironie, est demeuré secret. Les rares, per-
sonnes qu'il avait rencontrées se turent, et au-
cun des biographes plus ou moins accrédités
de Verdi; n'en fait mention, ni Monaldi', ni
Perinello, ni Checchi,,ni Pizzi, ni Renasco, ni
Bragagnolo. » Je le crois sans peine. Mais
quelle tentationpour,un romancier d'affronter
les deux vieillards, pères de deux arts ennemis,
et d'imaginer que Verdi, après avoir lu Tristan
dans une nuit pathétique, se décide à rendre
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La vie de Robert Schumann

•La mode du mécanique,du sommaire et du
sec importée des Etats-Unis, fléchit et pâlit.
L'esprit sentimental de la vieille Europe se
manifeste de nouveau avec éclat. Les- jeunes
Américains se portent eux-mêmes vers notre
romantisme. Oo rallume le culte des poètes et
des musiciensd'il y a un siècle.

Robert Schumann débuta il y a précisément
cent ans par les Variations sur le nom d'Abegg
et par un "article de critique musicale qui ana-
lysait les Variations sur un thème de « Don

Juan », de Chopin, dans VAllgemeine Muzik-
zeitung de Leipzig. Quelle meilleure occasion
d'évoquer ici la haute et curieuse figure de
Schumann, qui, au dire d'un de ses plus péné-
trants biographes, M. Victor Basch, « est 1 in-
carnation même du romantisme musical alle-
mand » ? •

Pour refaire la route que Robert -Scnumann

suivit en ce monde, s'y. reconnaître aux carre-
fours et sentir son cœur, et son imagination
s'échauffer aux stations 'essentielles, plusieurs
guides s'offrent à nous Ernest David, qui,
dans les Mendelssohn-Bartholdy et Robert
Schumann, s'est contenté, pour ce qui était de

ce dernier, de reproduiretextuellementl'article
consacré à Schumann, dans lai Biographie des
musiciens de Fétis (1) M. Camille Mauclair,
qui a revu, dans sa substance intérieure et sa
couleur exacte, l'œuvre de Schumann (2);
MM. Louis Schneider et Marcel Mareschal, qui
ont complété avec choix leur étude sur des
pièces biographiques encore inédites en
France (3); M. Robert Pitrou, qui a entrevu
tout ce qui était caché au fond de l'âme de

(1) Cette extrême désinvolture n'a encore jamais été
signalée;Pourtant tous les biographes de Schumann ont
indiqué dans « les ouvrages à consulter » le volume
d'Ernest David, «lauréat de l'Institut».

(2) Sehumann, par Camille Mauclair, dans la collée-
iion des Musiciens célèbres (Henri Laurens, édit.).

[$) Schumqniu sa vie 'et ses œuvres, par Louis
s.iirmirip!' r.t-Maveel Ma^cschar (E. Fasauells. 4dit-,).

visite à Wagner au moment même où le maître
allemand vient de mourir En réalité,
Wagner et Verdi sont là comme deux sym-
boles, le premier représentant la tragédie mu-
sicale renouvelée du vieux Monteverdi, le se-
cond représentant la pure mélodie italienne,
hors de toute réalité humaine, mystère inexpli-
cable, la mélodie que l'artiste ne crée pas, mais
qu'il découvre et qui est par soi-même.

Autour de cette lutte du drame et du chant,
de l'angoisse humaine et de, la sérénité surna-
turelle, l'auteur a groupé une foule d'épisodes
les uns, pittoresques et pathétiques, communi-
quent au roman la chaleur et les tons de la
vie le mannequin du carnavalbrûlé sur la
place Saint-Marc, l'amour tragique, de Bianca
pour l'infidèle Italo; les autres prolongent le
drame dans le passé et dans l'avenir et le
fixent dans le temps c'est une hardie résur-
rection de Monteverdi, dirigeant la répétition
du Couronnement de Poppée, le mardi gras de
l'an 1643; c'est. l'histoire de l'Allemand Fisçh-
boeck, préparant dans sa folie une musique
post-wagnérienne, libérée "du rythme et de
tout sentiment humain.

Enfin, Verdi lui-même, dans le trouble pro-
fond de ces semaines vénitiennes, revoit le
scénario de sa vie. De là toutes sortes de ta-
bleaux rapidement tracés, mais qui font en-
semble une biographie. Il naît dans la pauvre
auberge de Roncole. L'Emilie fait alors partie
de l'Empire français. C'est devant l'adjoint au
maire de Busseto, département du Taro, que
Charles Verdi, aubergiste, a, le 12 octobre 1813,
à neuf heures du matin, déclaré l'enfant que
sa femme, Louise Uttini, fileuse, avait mis au
monde l'avant-veille. L'acte de naissance est
en français. Deux mois plus tard, la mère
cache l'enfant avec elle dans le clocher, pour
fuir les soldats. Le voilà, petit garçon mélan-
colique, timide, âpre et tendre à la fois, que
la musique enchante au point que, enfant de
chœur, il oublie, en entendant l'orgue, de son-
ner la clochette de l'élévation. Le curé le souf-
flette et, de honte, il a la fièvre pendant trois
semaines. Il s'attache aux pas de Bagasset, le
musicien errant, dont les paysans se moquent
et qui joue d'un violon discord. Le pauvre Ba-
gasset couche dans les greniers à foin. « Voilà
le sort qui t'attend », dit le père Verdi à son
fils. L'enfant obtient enfin d'apprendrela mu-
sique, mais son premier maître, Baistrocchi,
est si ignorant qu'il doit découvrir tout seul
l'accord à'ut majeur. Quelle jeunesse Il est
nommé, il est vrai, à peine adolescent, orga-
niste de la petite ville voisine de Busseto. Il
faut qu'il se lève à minuit, et qu'il marche trois
bu quatre heures pour arriver à son orguee
avant la première messe'.

C'est à Busseto que son destin se dessine.
« Il est vôtre, disait en 1926 -M. Lopez aux habi-
tants rassemblés dans le théâtre, parce qu'il a
grandi ici, parce qu'il a fait ici ses premiers
rêves de gloire, parce qu'il est revenu fidèle-
ment ici toutes les fois qu'il l'a pu, et plus
encore parce que cet Antonio* Barezzi qui l'a
aimé était des vôtres. » Barezzi, négociant et
amateur de musique, dont la maison existe
encore sur la place, a cru au génie du jeune
directeur de la philharmonique de Busseto.
Quand il mourut, en 1867, Verdi écrivit à-Arri-
vabene ces lignes émouvantes « Les douleurs
succèdent 'aux dcfûleurs avec une rapidité
effrayante. Le pauvre signor Antonio, mon se-
cond père, mon bienfaiteur, mon ami, celui qui
m'a tant aimé, n'est plus. Son grand âge ne
tempère pas ma douleur, qui est immense.
Pauvre signor Antonio S'il y a une seconde
vie, il verra si je l'ai aimé et si je lui suis
reconnaissant de ce qu'il a fait pour moi. Il
est mort dans mes bras, et j'ai la consolation
de ne lui avoir jamais donné un déplaisir.»Ainsi, le pèlerinage aux mânes de Verdi
comprend trois stations l'une à Roncole, le
petit village où il est né; l'autre à Busseto, où
il a vécu sa première jeunesse; la troisième à
Sant'Agata, œuvre de son âge mûr. Il vivait
là en propriétairerural, Non seulement il avait
créé sa. maison et son parc, mais il s'était oc-
cupé d'enrichir le pays. Il avait ouvert des
routes, amélioré l'agriculture, fonde des laite-
ries, organisé l'élevage des chevaux. C'est à
SanfAgata que nous décidâmes de passer

-à'ëLpprd. '.I..n-.f..<
On nous montra dans la. campagne uxi',uôn-,

quet d'arbres, une tache sombre d'où sortaient:
les pointes des peupliers. C'était le parc. Les
arbres que- Verdi a plantés sur le terrain nu
sont aujourd'hui presque centenaires. Ils se
pressent derrière le mur de briques et la grille
incurvée. Ce que nous en vîmes en entrant, fut
d'abord une magnifique assemblée de magno-
lias. On nous conduisit de là à une grotte arti-
ficielle, où l'on dit que le maître se reposait
volontiers. Elle domine une petite rivière qui
forme un point de vue décoré de hauts peu-
pliers. Mais enfin, ces beaux ombrages, sans
cesse accrus par les ans, sont des témoins de
jour en jour plus infidèles. Venons à la mai-
son, en passant devant le buste de Verdi par
Gemito, incliné et pensif,, et devant une tombe,
surmontée d'un cippe, où l'on peut lire « A
la mémoire d'un ami véritable. » C'est le mo-
nument que Verdi a élevé à son chien.

La maison, de forme carrée, et à demi ca-
chée par. les arbres, est construite autour d'une
cour. On visite trois pièces du rez-de-chaussée,
dont l'une est la chambre de Verdi. C'est une
honnête chambre bourgeoise, à trois fenêtres,

Schumann (4); M. Victor Basch, qui a longue-
ment et profondément compris le génie de
Schumann et nous a initiés à ses moments les
plus intéressants (5); enfin, M. Alfred Colling,
qui, faisant converger tous les témoignages,
vient de publier une vie romancée dé Robert
Schumann, d'une nuance toute fraîche (6).

Nous nous en tiendrons au dernier biographe
du grand compositeur romantique. A' parler
net, je n'ai aucun goût pour cette sorte d'ou-
vrages qu'on nomme à présent « vies roman-
cées ». Je n'y vois le plus souvent quecharla-
tanisme, fausse excitation, légèreté de procédé,
spéculation de librairie.

1Mais M. Alfred Colling est un romancier
exact et tendre". Il ne manque à aucun des soins
de l'écrivain. Il sait se sauver de'toute vulga-
rité. Sans ajouter rien d'essentiel à l'idée qu'on
s'est faite du célèbre musicien, il en recompose
la figure dans son charme nu et son tran-
chant. Sa narration toute vive nous reprend
par les fibres, parce qu'elle est en étroit rap-
port avec l'esprit des choses schumanniennes.
Elle semble une émanation directe de là mu-
sique. En lisant les phrases de M. Alfred Col-
ling, que la grâce et la poésie animent, on
entend en sourdine la longue plainte mélo-
dieuse de Schumann, on est entouré par les
rumeurs de son oeuvre.

Robert Schumann, fils d'un libraire et petit-
fils d'un pasteur protestant, est né à Zwickau,
petite ville des environs de Leipzig, le
8 juin 1810. A l'âge de six ans il entre dans la
pension du docteur Doehner, et quelques mois
plus tard un organiste incapable, du nom de
Kuntsch, lui apprend lès premiers éléments
du piano. En 1819, l'enfant a l'occasion d'en-
tendre à Carlsbad le virtuose Moschelès.Il est
obsédé par ce souvenir et commence à impro-
viser au piano quelques' danses puériles. De-
venu, à douze ans, élève du gymnase de
Zwickau, il est- admis dans l'intimité du doc-
teur Carus, Mme Carus chante d'une voix pre-
nante et veut pousser lé jeune « Fridolin »
vers la musique.

Le père de Schumann écrit à Charles-Marie
Weber pour le prier de recevoir son fils comme
élève et pensionnaire. Weber n'est pas hostile
au projet. Mais le garçon continue de rester
à Zwickau. A seize ans, Robert perd son père,
qui avait pressenti sa vocation. Il en éprouve
une immense douleur. Il a changé le epurs de

ses idées et se tourne vers la poésie. Shakes-
pearé, Byron, Goethe, Schiller, et surtout Jean-
Paul Richter, sont ses dieux. Il rime un Corio-
lan, une Sélènê. Il s'éprend, dans le même
temps, de deux jeunes filles, Nanni Patsch et
Liddy Hempel, et de la femme du docteur Ca-
rus, qui lui a révélé les lieder de Schubert. Il
revient à la musique. A l'imitation du grand

(4) La vie intérieure de R. Schumann, par R. Pitrou
(Paris, 1925).1 (5)- Schumann, par Victor Basch, dans la colleetion

des Maîtres de la musique (librairie Félix Alcan).
(6) La,vie de Robert Schumann, par Alfred Cofling,

dans la collection V%c des hommes, illustres (N, M, F,,
librairie Gallimard;

un peu encombrée, dans le goût qui prévalait
après 1870. Un lit d'acajou a des rideaux de
guipure. La cheminée, couverte de drap, est
garnie d'un lambrequin de velours rouge. Au
milieu de la pièce se. trouve un bureau, sur
lequel sont restées des cartes de visite. J'y vois
celle d'Umberto Giordano. Il y a là des souve-
nirs les gants que Verdi a portés pour diri-
ger le. service funèbre de Manzoni, et, dans
un morceau de papier plié, des fleurs cueillies
sur la tombe du romancier. Plus loin, le piano
à queue, que Toscanini a touché le dernier.
Auprès du lit, une de ces bibliothèques où l'on
sent que les livres sont des amis. Je regarde
avec curiosité Shakespeare, Byron, Milton,
Schiller et Dante.

De la chambre de Verdi on passe d'un côté
à son studio, de l'autre à la chambre de sa
seconde femme, Peppina. Dans cette chambre,
où aboutit une sonnette que Verdi pouvait tirer
de son lit, le lit, cantonné de colonnes de chêne
sculpté,est surmonté d'un baldaquin de velours
vert. Tout cela est très sombre et assez triste.
Un buste. en plâtre de Mime Verdi n'égayé pas'
cette tombe. Un autre plâtre de Dantan, date

-de janvier 1866 représente la tête de Verdi sur-
le corps d'un lion. Ce monstre est assis devant
un piano. Un quatrain est incisé dans le socle

Il a des flers lions la griffe et la crinière.
Trouver est son triomphe à ce maître hardi.
11 suit à travers champs des chemins sang ornière.
L'art fleurira toujours tant qu'il aura Verdi.

Ainsi est célébré, en naïfs calembours, l'au-
teur du Trovalore. Allons maintenant à Bus-
seto, à quelques kilomètres au sud. La petite
ville doit son origine à un château fort élevé

par Charles Quint. Ce château existe encore.
La partie gauche de la façade -est un petit
musée; la partie droite a été transformée en
un théâtre, qui a été inauguré en 1868, par une
représentation de Rigoletlo et de Ballo in mas-
cfiera. Je ne sais pourquoi Verdi vit de très
mauvais œil ce monument élevé à sa gloire
aux frais de la commune. On raconte qu'il fai-
sait un détour pour ne plus traverser la ville.
Au surplus, l'édifice, que l'on reconstruit, est
charmant. Selon l'habitude italienne, la salle,
d'un ovale allongé, n'a pas de balcon mais un
rang de baignoires et deux rangs de loges.
Chaque loge est garnie d'un baldaquin vert et
argent, tandis qu'elle est tapissée d'un papier
rouge framboise, frappé comme du velours.
Le devant des loges est formé d'une suite de
panneaux, alternativement or et argent. L'en-
semble a, la grâce d'un théâtre de cour.

Allons maintenant à Roncole. La .petite
auberge, avec son toit inégal qui sert de pla-
fond, et les gros murs de pierre nue quilli-
mitent les chambres, est assez émouvante. Tout
près de là la petite église a encore, dans le*
chœur, à gauche, l'orgue que Verdi, enfant, a
touché. La piété des Italiens l'a peint en vert
tendre et décoré d'attributs. Au moment où

j'entre, un enfant joue à son tour. »O symbole
des temps! Je reconnais les premières me-

sure du Chant des Pèlerins de Tannheeuser.
Son vieux rival poursuit jusqu'en son lieu de
naissance l'auteur d'AïpUi. La famille de ce-
lui-ci habite toujours le village. Près dë la ba-
lustrade du chœur, un ménage de vieux pay-
sans est debout. La femme tient dans ses bras
un bébé d'un an. Et comme je regarde cette
petite figure aux yeux noirs, emperruquée de
boucles blondes « C'est une Verdi », me dit
le curé.

Henry Bmou.

NOUVELLES "DU .JOUR.
Un hommage à M, André Tardieu

A l'occasion de la craisière d'inauguration du
nouveau paquebot Atlantique, M. André Tardieu,
ministre de l'agriculture, a reçu le télégramme
suivant

À celui qui fut l'auteur de .notre charte et qui a.
permis la construction de V Atlantique, la Compagnie
de navigation sud-atlantique, ardemment appliquée à
réaliser vos intentions nationales, se permet d,e vous
adresser llidmmage de sa reconnaissance et de son
dévouement respectueux.

- .= paiti-x, •
présidentdit conseil d'administration,

C'est, en effet, M. André Tardieu qui a fait vo-'
ter les textes et pris les dispositions réglemen-
taires qui ont permis la construction du nouveau
paquebot.

M. Champetier de Ribes à Pau
M. Champetier de Ribes a présidé le comice,

agricole du deuxième canton de Pau. Le .ministre
des pensions, dans le discours qu'il a prononcé, a
dit, notamment

J'étais à la gare du Nord à l'heure où le président
du conseil et le ministre des affaires étrangères allaient
partir pour Berlin. Je les connais tous deux depuis
longtemps et ils ont mon amitié; jamais je n'ai lu dans
leurs yeux une émotion aussi intense qu'hier. Alors
qu'ils étaient déjà dans leur wagon, tous les deux
sentaient la lourde responsabilité qui pesait sur leurs
épaules. A cette heure, ils sont dans la capitale alle-
mande et s'apprêtent à discuter des plus graves, pro-
blêmes de, l'heure; vous comprenez que si la confé-
rence de Berlin aboutit il y aura un grand pas fait
vers l'idéal que tous les Français poursuivent inlassa-
blement depuis la victoire l'organisation de la paix.

Car, la paix étant conditionnée surtout par l'entente
franco-allemande, chacun sent la nécessité d'une fran-

Viennois, il écrit des lieder sur des poèmes de
Byron, sur des vers qu'il a lui-même composés
et qu'interprète Mme Carus.

Mais la vie de dissipation a assez duré. Il
faut prendre un. parti sérieux. Tenté par la
profession d'avocat, Robert Schumann se laisse
inscrire, au mois de mars 1928, à la faculté de
droit de Leipzig. Il ne s'y décide pas sans. re-
gret. Avant de gagner Leipzig, il accomplit un
pèlerinage à Rollwenzei, dans les bois de Bay-
reùth, où vécut pendant vingt-six ans. Jean-
Paul Richter. Il visite Nuremberg, puis Augs-
bourg, où, toujours prêt à être séduit, il s'en-'
flamme pour Clara de Kurrer. A Munich, il est
accueilli avec générosité par Henri Heine.
Après ce long détour, il s'installe à Leipzig. Il
n'y suit d'ailleurspas les cours de droit, comme
il était prévu. Sous la sévère direction de Fré-
déric Wieck', qu'il a rencontré dans le salon'
de Mme Carus, il prend des leçons de piano et
ne songe plus qu'à être un virtuose. Il assiste
aux concerts du Gewandhaus et se lie d'amitié
avec le chef d'orchestre Wiedmann, avec le
compositeur Marschener. Il ne se préoccupe
pas encore d'apprendre la composition. Il croit
qu'il suffit de lire- et de relire Bach et. Beetho-

ven pour se pénétrer des secrets des maîtres.
Il compose déjà un quatuor, trois polonaises,,
quelques lieder sur des poèmes de Kerner.
Frédéric Wieck ne l'entend pas ainsi. Il repro-,
che avec véhémence à son élève d'ignorer en-
core les lois de l'harmonieet du contrepoint. La
première année à la faculté de droit s'est ache-
vée sans aucun résultat pour notre étudiant.
Pressé de'tous côtés, il demande à sa mère de
partir pour Heidelberg. Il y arrive, famélique,
après un circuit profitable dans l'Italie dunord.

A Heidelberg, il se trouve que le professeur
de droit Thibaut est féru de musique. Comment

'Schumann pourrait-il se remettre à la juris-
prudence Depuis qu'il'- a joué dans un con-
cert pubtic les A lexandervariationen, tous les
cercles d'Heidelberg l'accaparent. Thibaut est
beaucoup' plus fier du musicien que de l'ap-
prenti juristse. L'adolescent ne résiste plus à
sa passion pour la musique. Il demande à sa
mère l'autorisation de s'y consacrer défînitive.-
ment. Mme Schumann accepte sous la 'condi-
tion que Frédéric Wieck se chargede l'éduca-
tion musicale de Robert. Elle écrit elle-même
dans ce sens au professeur de Leipzig. Wieck
trace un long programme à l'intention dé
l'élève repenti. Schumannretourne à Leipzig, à
l'automne de i830. 11 s'y; livre avec promptitude
à ses nouvelles études.

Par une nécessité mal entendue, Robert
Schumann veut encore se donner toute car-
rière dans la virtuosité. Il s'attache l'annulaire
de la main droite pour se contraindre à n'exé-
cuter qu'avec quatre doigts les pièces pianis-
tiques les plus difficiles. Système absurde et
dangereux. Notre jeune homme se réveille^ un

jour avec l'annulaire paralysé. Il est menacé de
perdre l'usage de toute la main. Obligé de ra-
noncer à la gloire des virtuoses, il se rabat sur
•'a composition musicale. Déjà il s'est obstine

«lie détente -dans les rapports entre les deux peuples 1

voisins. <

M. Champetiier de Ribes a montré, dans sa cou- j y

cljision, que « de la cordialité des relations de ces
deux pays dépend, en grande partie, la paix du •
inonde ».

M. Georges Leygues
dans le Lot-et-Garonne

Présidant -le concours agricole de Monbahus
(Lot-et-Garonne),M. Georges Leygues, ancien mi-
nistre, a parlé de la situation économique-et po-
litique de l'Europe. Il a fait allusion à certaines
campagnes menéescontre là France et qui tendent
à rejeter sur nous la responsabilité de la crise ac-
tuelle. L'aacien ministre a exprimé l'opinion que
le meilleur moyen de dissiper les malentendus est
de nous expliquer loyalement.

On invoque la solidarité financière des grands Etats,
a-t-il dit, et on'fait appel à notre concours pour sau-
ver les créances américaines engagées en Allemagne et
pour aider la livre et le mark à franchir un pas dif-Iflcile.
Cette solidarité existe; On ne saurait la rompre sans
'joompromettre l'ordre européen. La France a répondu
Ja/il3app;el de Washington,de Berlin et de Londres. Mais
il. y. a une, autre solidarité dont on ne parle pas ou
qu'on nie et qui n'est pas moins nécessaire à l'équi-
libre international. C'est la solidarité du traité de Ver-
sables qui unit, pour le maintien de la sécurité, non
seulement les anciens alliés mais tous les anciens
combattants.

A propos du déséquilibre financier, M. Georges
Leygues a ajouté

Les spéculations, l'ouverture hasardeuse de crédits
considérablespar les banques anglaises et américaines
sont la cause principale du trouble monétaire. A
Washington, à Londres et à Berlin on dénonce avec
insistance .noire richesse. Oui,- nous sommes riches de
notre travail, de nos économies, des solides vertus de
notre race, de notre- ferme bon sens qui nous garde
des utopies qt des folles aventures. On nous accuse
d'accaparer l'or du monde, de ne pas le faire circu-
ler et de le prendre improductif. Avons-nous thésau-
risé, quand rous avons prêté à. la Russie, la Tur-
quie et à d'aijtres Etats du Sud-Amérique environ cent
milliards? Quand nous avons 'avancé cent autres mil-
liards que l'Allemagne devait verser pour relever les
ruines des départements envahis? ; |

En terminant, M. Georges Leygues a exprimé sa
confiance dans les. résultats des entretiens de Ber-
lin et de ceux qui auront sans doute lieu à
Washington; •

Légion d'honneur •

MINISTÈRE DE 1/JNTÉRIEUH

Sont promus; ?•Sont
;; Commandeur

M. L'angeron, préfet du Nord.. Officiers
"%tàil. Allée, contrôleur général à la direction "de; ïï

'Sûreté générale à Paris* Abadîe, conseiller général'âé
ja- Gironde; Champion, cousetller général de la Seine,
•maire de rMaleoiis-Alfort Lenicque, directeur général
dii Petit Journal; Vial, anairs de Cannes;Geo London,
!lio«ïme de lettres, publiciste.

Sont ,• nommés
Chevaliers

MM. Abe\, conseiller1 général 'des Hautes-Alpes An-
'tomari, publiciste à Paris; Barthélémy, vice-président
du conseil d'arrondissement de, Briev (Meurtïie-et-
jtfoselle) docteur Belle trud, conseiller général des Al-
pes-Maritimes; docteur Bremont, conseiller général du
Cantal; Dumet, conseiller municipal de Blanc-Mesnil
(Seine-et-Qise) Florentin, secrétaire général de l'Ae-
sociation de la presse de l'Est; Gauthier, conseilliler.
général de l'Aube; Gouroux, conseiller général de la
Gôte--d'Or; Guillbert, coiïseïl'ler. général de Seine-et-
Oise Jalllet, ingénieur en chef du service vicinal de
l'Ain; Lasolgne, président du conseil d'arrondissement
de Metz-Caimpagne (Moselle); Paguet, secrétaire de la.

mairie de Pierrefeu (Var) ..Peyronic, directeur de
journal dans la Gironde; Piard, directeur de journal
à.paris; Podvrel, collaborateur aux. œuvres de bien-
faisance depuis quarante ans; Sabatier, publiciste à
Lyon; l'abbé Sther, vicaire de Saint-Pierre du Gros-
Caillou, à Paris; Torchon, secrétaire de la .mairie de
Bourg-la-Reine (Seine) Vivien, conseiller général de
l'Orne.

MINISTÈRE DES TRAVAUX PUBLICS

Est promu
0/ricier.•. Officier

M. Maurice Bigoi, putiliciste à Paris.

Élections annulées
he conseil idë^refectui'e'r**nïâH'"a .annule

l'cleotion du maire de Castres et de ses-adjoints.
C'est la. quatrième fois que cette élection est
cassée.

Chez les socialistes de l'Isère
La commission de discipline de la fédération

socialiste S. F. I. 0. de l'Isère s'est réunie hier
pour statuer sur le cas Chastanet, député, maire
de la Tour-du-Pin, qui avait déclaré publique-
ment ne pas s'opposer au retour des'chartreux:.

Là commission de discipline a décidé l'exclusion
de M. Ghastanet comme membre de la fédération
socialiste de l'Isère, mais le prochain congrès na-
tional du parti aura à connaître de l'incident.

UE VOYAGE DE M. PAUL REYNAUD

Le D'Artagnan, ayant à bord,,M. Paul Reynaud,
ministre français des colonies, et sa suite, est
arrivera Colombo lundi matin à heures.

Le représentant du gouverneur de Ceylan lui
a souhaité la bienvenue.

M. Danjou, consul général de France à Calcutta,
s'est rendu immédiatement à bord du D'Artagnan,

sans succès à tirer un opéra d'Hamlet. II tra-
vaille pendant dix-huit mdis l'harmonie et le

Gontrepoint avec le-chef d'orchestre Henri
Dont Jusqu'à présent, il a vécu dans la mi-
sère. A sa majorité, on lui remet, avec les
comptes de tutelle, la somme qui lui revient de
^héritage paternel. Il a dçsormaiSi' cinq cents

:àialers de rente annuelle, La publication de
on premier ouvrage lui apporte joie et fierté.

'Son premier article de critique est inséré dans
VAllgemeine Musikzeilung.Les barrières tom-
bent une à une. Son génie commence à se
dégager du nuage.

Tout en s'adonnant à la composition, Schu-
mann fonde,trois ans après, la Nouvelle Revue
musicale. Le premier numéro paraît, dans le
format d'une demi-feuille in-quarto, le 3 avril

1834. Dans tout le feu de la jeunesse, le cri-
tique musicien écrit ces lignes, de présentation
qu'il n'est pas inutile de faire relire à certains

de nos confrères « Le critique qui craint d'àt-
taquer.ce, qui est mauvais est un trembleur et.

même un lâche. » Dans l'oeuvre de Meyerbeer,
:il n'aperçoit que, «vulgarité, grimace, con-
traires de la nature, de la morale, de la mu-,
sique ». Richard Wagner,'alors jeune maître
de' chapelle à Dresde, est l'un de ses collabora-
teuvs: Schumann n'entrevoit qu'avec légèreté
le haut destin de son rival. A propos du Tann-
hssuser, il écrira plus tard: « Si Wagner
était aussi mélodiste qu'intelligent, il serait
•Véritablement l'homme du siècle». Qu'il est
donc périlleux d'être juge de ses confrères! La
^Nouvelle Revue, musicale n'en met pas moins
Schumann en rapports constants avec les re-
présentants illustres de la musique de sontemps.

Maintenant il déteste les ouvrages de vir-
tuosité et tout ce qui accroche, bassement le
succès dans le gros public. Pour se moquer,
spus le masque, des pédants et des niais, il
drëe la ligue imaginaire des Davidiens. David

;ri'â%-il. pas défailles Philistins? Lui-même es-
pèje vaincre les', sots qui s'opposent à la vic-
toirie deâ créateurs. Profondément touché par
la mort de 'son frère Jules et de sa belle-soeur
Rosalie, disparus en pleine 'jeunesse,, il est
bouleversé de pensées funestes. Il se console
peutà peu dans l'entourage de Mme Henriette
Voïgt, à laquelle l'attache un tendre sentiment.
Une jeune pianiste de' Bohême, Ern'estine de
Friçkeh, l'attire davantage encore. Il se fiance
officiellement avec elle. Un an. après il rompt
avec; la jeune fille. Elle n'a pas de fortune,
comme il, le croyait. Il redoute la pauvreté.
Clara, la fille de son professeur, Frédéric
Wieck, qu'il a connue à l'âge de neuf ans, est
à présent une pianiste réputée. C'est elle qu'il
aime. Wieck se refuse, farouche, à l'union
des jeunes gens. Il leur interdit de se rencon-
trer et exile Clara à Dresde:

Dans l'intervalle,Schumanna perdu sa mère.
Abreuvé d'amertume, il se réfugie auprès de
Clara. Un moment la séparation paraît défi-
nitive. Clara flirte avec Banck et Robert avec
miss Anna Robena Laidlaw. Les anciens a.mou-
Eeux sç restituent leurs lettres. Ils en profitent

accompagnédu consul de France à Colombo, ainsi
que de M, Juvanon, gouverneur des établisse-
ments français de l'Inde, entouré des représen-
tants.des corps constitués de la colonie.

« SUR LES SALAIRES »

Diagramme établissant la relation entre le chômageD~ag
et les salaires rapportés aux prix

(Extrait d'une brochure du Recueil Sirey sur
« l'assurance chômage cause Ju chômage permancit»)

La courbe salaires-prix a été calculés d'après
l'indice des salaires de Bowley et l'indice des prix
de gras du Board of Trade. Tous les indices utili-
sés ont été ramenés à la base 100 pour l'année
1913, puis à la base 100 en décembre 1924. Sur le
diagramme, la continuitédes courbes salaires-prix
et la quasi-continuité des courbes des salaires et
des prix a été assurée par déplacement des échelles.

L'indice du chômage est le pourcentagedu nom-
bre des ouvriers inemployés dans un certain nom-
bre de syndicats par rapport au nombre total.des
membres de ces syndicats. Ne sont compris parmi
les chômeurs ni les malades, ni les grévistes.

On remarqueraen examinantle diagramme que,
pendant la grève généralede 1926 et pendant l'an-
née suivante, les courbes ont été de sens contraire.
Gela tient à ce que, pendant une grève, les varia-
tions de salaires n'exercent aucune action sur
l'emploi de la main-d'œuvre. Il arrive même que
les employeurs payent plus cher une main-d'œuvre
qui va en décroissant. D'où l'opposition des deux
courbes, suivie en 1927 d'une période de réadapta-
tion progressive.

Eri' résumé, il y a une relation, évidente entre
ie chômage, et les salaires rapportés.aux prix. Plus

les salaires: sont rapprochés des prix, plus le chô-
mage diminue; plus les salaires sont éloignés des
prix, plus le chômage augmente. Il importe donc
de ne pas fixer arbitrairement un minimum de
salaire, comme l'Angleterre le fait avec le « dole »,
sauf à entretenir un chômage permanent.

REVUE DE LA PRESSE

PRESSE PABISIEKNE

Les entrevues franco-allemandes de Berlin ont
pris fin, et les ministres français seront de retour
a Paris ce soir. Que résultera-t-il de leur
voyage? C'est ce qu'indiquent de diverses façons
les journaux qui notent en tout cas une sensible
détente dans les rapports entre les deux pays. Le
fait que des ministres français ont pu passer
deux jours à Berlin sans incident, écrit l'Echo
de Paris, n'est déjà pas négligeable
'' II atteste que des rapports plus faciles, moins ten-
dus sont, tout au moins, de mise entre Paris et Ber-
lin. Mais qu'on ne prétende' pas voir dans ces résul-
tats ce qui n'y est pas. Ni enthousiasme, ni chaleur,
ni même sympathie. En ce moment même, les élections
de Hambourg, ville modérée par excellence et ouverte
aux influences occidentales, montrent dans quel Sens

évolue le peuple allemand.
En bref, les deux gouvernements ont été unanimes

à reconnaître qu'ils ne gagneraient rien à sortir du
domaine de ce qui est possible, que mieux valait se
renfermer dans les frontières du possible,,même si
ellea. apparaissant àingiitiArpmtint^.jptraiies.

Rendons 'ipétte justice 'S. MM. Brûning et Curtius
us 'n'ont clie'rclié en aucune façon à nous entraîner
hors du cadre tracé, à. Paris.

Le petit arbre planté aujourd'hui poussera, ses ra-
cines dans le sol et prendra de la hauteur le jour où,
sous la pression des nécessités financières et écono-
miques, devant le péril de la civilisation occidentale, la
politique allemande s'éloignera des formules intran-
sigeantes- très franchement définies par M. Curtius
dans son discours de Genève.

Le Petit, Parisien met son espoir dans la com-
mission dont la création a été décidée

Une commission de plus dira-t-on. D'abord, il ne
faut pas dire trop de mal des commissions. Pour quel-
ques-unes qui s'épuisent à tourner dans le vide, il en
est d'autres qui n'ont pas la renommée que leurs tra-
vaux justifieraient. De plus, une commission comme
celle-ci, entre les représentants qualifiés de deux na-
tions qui la surveilleront,, a peut-être, par la nou-
veauté de son plan exactement tracé, une chance spé-
ciale de réussir. Enfin il faut bien essayer. C'est la
première marque de la bonnes-volonté.

Ce n'est pas beaucoup Oui. Mais C'est davantage
que peu. Et nous ne nous sommes pas fait faute de
lUndiquer; 'oh ne pouvait pas plus. Le « plus est
du domaine du futur lequel, comme on sait, s'il
à pour prhilège toute la gamme des espoirs, n'a pas.

pour se réconcilier. Schuniann fait. sa troisième
demande en mariage. Wieck la repousse avec
plus d'énergie que jamais. Il accuse son futur
gendre « d'ivrognerie invétérée ». Schumann
a recours aux tribunaux. M. Alfred Colling a
beau jeu de charger ici le vieux Frédéric
Wieck. Il oublie de nous dire que la sœur de
Schumarin, morte à dix-neuf ans, était déjà
démente, au vu et au su de tout le monde. On
ne comprend que trop le refus du bonhomme
à accueillir dans sa famille le malheureux
musicien, chargé d'une hérédité morbide.

La lutte a duré cinq ans. Soutenu par ses
amis, Mendelssohn et Liszt, Schumann a
triomphé de toutes les résistances. Le 12 sep-
tembre 1830, il épouse Clara Wieck dans le
petit temple de Schœnefeld. De cette union
naîtront huit enfants. Au cours de ses tour-
nées de concerts à l'étranger, Clara Wieck a
glané, malgré" sa jeunesse, de nombreuses dé-
corations. Le pauvre Schumann ne croit être
à la hauteur de sa fiancée que lorsqu'il a ob-
tenu de l'université. d'Iéna le grade de docteur
honoris causa, alors accordé, sans trop de dis-
tinction, aux musiciens qui le sollicitaient. Le
jour du mariage, les voix unies du couple pro-
noncent cette adorable prière: « Mon Dieu,
vois comme nous nous aimons. Tes desseins
sont impénétrables, mais, si tu dois nous
éprouver, fais que nous ne soyons jamais sé-
parés sur cette, terre et dans l'autre monde.
Ainsi soit-il. »

Robert Schumann a dressé sa tente. Il revient
au bonheur. Prompt stimulant pour son ambi-

tion. Il choisit ses modèles dans Bach, Beetho-
ven et Schubert. Il mène de front l'étude de
l'orchestration et la composition d'une quaran-
taine d'ouvrages pour chant et musique de
chambre. En l'espace de dix ans, il met au
jour une centaine de partitions. Dans son en-
train d'émulation, il force ses dons. En 1845.
il est pris- par des vertiges. Bientôt rétabli, il
se remet avec hâte à l'œuvre. On dirait qu'il est

pressé par le temps, qu'il craint de ne pouvoir
• achever ce qu'il a si magnifiquement com-
mencé. Il a accepté d'être professeur d'accom-
pagnement au conservatoire de Leipzig, fondé
par Mendelssohn. Il est obligé de donner sa
démission, comme plus tard, à Dusseldorf, il
devra quitter la direction des concerts de la
Société chorale. Autour de sa vie, le drame ne
cesse de gronder. Après sa sœur, ses frères
disparaissent.En 1847, Mendelssohn, auquel il
était passionnément lié, meurt à son tour. La
tempête révolutionnaire s'élève à Dresde. Ri-
chard Wagner s'y meut avec enthousiasme.
Schumann s'en effraye. Il retombe malade, re-
trouve ses forces pendant quelques mois, pour
décliner plus rapidement. Il est la proie
d'étranges hallucinations. La nuit, il se relève
pour, transcrire des motifs que les fantômes
de, Schubert et de Mèndelssohn lui ont dictés.
Le 26 février 1854, enveloppé d'une simple robe
de chambre, il s'enfuit de son domicile et se
précipite dans le Rhin. Le peignoir a fait heu-
reusement ballon. Des mariniers accourus ont
pu sauver le musicien-

;elui de la certitude. Le « plus »? Au1' risque de pa-
raître rabâcher, répétons que 'le « plus.» eera ce que
.'Allemagne voudra ou pourra.

Le Journal trace les limites de la compétence
ie la future commission

1I est donc bien entendu que la commission franco-
illemande qui va être constituée se consacrera exclu-
sivement à l'examen des problèmes économiques' inté-
ressant les deux nations. Le terrain est assez vaste
d'ailleurs Il déborde fatalement sur le plan financier.

Quel est, en effet, le problème économique que l'on
pourrait étudier sans envisager ses conditions et ses
répercussions financières? Ainsi la compétence du
nouvel organisme pourrait-elle plutôt paraître singu-
lièrement élastique si elle ne se trouvait limitée par
son caractère purement consultatif.

En somme, il s'agit de 'stimuler les initiatives pri-
vées sans empiéter sur les pouvoirs de direction et de
contrôle de gouvernement. Etrange époque que
celle où l'on peut supposer que l'entraînement nor-
mal de l'intérêt ne suffit pas à déterminer des colla-
borations fructueuses ni même les restrictions indis-
pensables, où les foctionnaires sont appelés à jouer
le rôle d'entraineurs ou de modérateurs

VŒUvre s'inquiète, en dépit de l'accueil fait
aux ministres français, de la véritable tendance
de l'opinion allemande, telle qu'elle se manifeste
par les élections de Hambourg qui ont marqué le
succès des nazis

Ces élections, qui ont, même ici, surpris, beau-
coup de gens montrent qu'il ne faut pas, sur les
sentiments actuels d'une grande partie de l'Allema-

gne, se faire trop d'illusions.
Il ne faut pas s'en faire non plus, répétocs-îe, sur

les résultats rapides de la visite à Berlin. Elle garde
toute sa valeur symbolique, encore soulignée par la
visite au maréchal Hindenburg, dont l'accuerl à nos
ministres fut simple et digne. Elle a abouti où nos re-
présentants voulaient-qu'elle aboutît sans qu'on ait
pu aller plus, loin, officiellement du moins, qu'ils ne
l'avaient prévu. Mais qu'elle ait marqué un réel pro-
grès dans une voie où, depuis quelques ranges, on
n'avait guère marqué que des reculs, cela, c'est in-:
contestable.

On a avanoé. On avancera encore, je veux le croire.
Mais, comme disait hier un de nos diplomates, « tout
cela était à reprendre de loin ».

v

Nous demandions hier ce qu'il fallait entendre
par « l'autonomie » du parti radical socialiste,
revendiquée par M. Herriot dans son discours de
Lyon. L'Avenir pose également la même question:

On avait attendu de lui qu'il se tiendrait à une dis-
tance égale de la réaction et de la révolution. Mais
tout lui paraît réaction, et rien révolution. Les plue
tristes expériences ne peuvent éloigner les radicaux
de s'allier électoralement aux socialistes dont ils
prétendent néanmoins combattre les doctrines. Et,
en effet, il ne semble pas que le jacobisme retrouvé
de M. Herriot puisse cadrer avec Pinternatioalisme
messianique de M. Léon Blum, ni les idées de M. Ca-
mille Chautemps sur la propriété avec celles de feu
Karl. Marx..• Le parti radical socialiste ne peut ni monopoli-
ser les principes républicains, ni prétendre ..éviter,
dans la lutte électorale, des alliances avec les partis
républicains voisins.. Le raisonnement de M. René
Renoult est que, les radicaux socialistes étant à la,
fois radicaux et socialistes, l'union aveo les troupes
de Léon Blum est toute naturelle. M. Herriot préfère-
rait ^'indépendance. M. Camille Chautemps est assez
modéré pour voter contre M. Paul-Boncour dont ta.

douceur ne lui dit rien qui vaille; il redoute la révo-
lution souriante, autant que l'autre. Alors ? Qui
croire ? Qui suivra-t-on ?7

ACADÉMIES,0N8VERS1TÉS, ECOLES

Académiedes sciences
Très courte séance, présidée par le général

Bourgeois et par M. Lecornu, et où n'ont été pre->
sentées que deux notes..

La première, de M. Swietoslawski, présentée
par M. Matignon, traite d'un emploi particulier
de la méthode ébullioscopique.-

La seconde, de M. et Mme G. Bohn, communi-
quée par M. Bouvier, rapporte que si, dans une
cuve contenant des larves d'oursin, on introauit
des lames d'argent, il n'y a pas développement
des appendices calcaires chez ces larves; si t'on
adjoint au milieu quelques gouttes d'un acide
animé, l'alanine, l'action empêchante de l'argent
est supprimée.

Enfin, M. Auguste Lumière fait hommage a
l'Académie de la deuxième édition de l'ouvrage
qu'il a publié récemment Tuberculose, conta-t
gion, hérédité.

Académiediplomatique internationale.'' 'L'aca'dëmle'"diplomatique internationale s'est
réunie sous la présidence du vicomte de Fon-
tenay, ambassadeurde France. Le président sou-
ligne' le fait, que l'académie comprend à l'heure
actuelle les diplomates de 73 pays qui étudient
les problèmes de l'organisationde la paix.

Le secrétaire perpétuel, M. Franguhs, prononce
l'éloge funèbre des membres disparus depuis la
dernière session, MM. Nyholm, membre de la
Cour de justice internationale; Stammer, ambas-
sadeur d'Allemagne à Londres, et Diamandy, mi-
nistre plénipotentiaire de Roumanie. Il associe
à cet hommage la mémoire des membres adhé-
rents disparus, MM. Arthur Fontaine, président
du Bureau international du travail, et Louis-
Mill, directeur du Temps, qui, « avec un inlassable
dévouement, a suivi les travaux de l'académie et
les sessions de la compagnie à l'étranger en Jui
apportant une constante et inoubliable collabo-
ration ».

L'académie procède ensuite à l'élection de nou-
veaux membres. Sur 23 candidats, elle a élu
M. Grandi, ministre des affaires étrangères d'Ita-
lie, au siège vacant de M. Tittoni; M. Patek, an-
cien ministre des affaires- étrangères de Pologne;
au siège du comte Bosdari, ambassadeur d'Italie,
décédé; M. Jaspar, ancien président du conseil de
Belgique, au siège vacant de M. Nyholm; Rushdi
bey, ministre des affaires étrangères de Turquie,

Le déclin s'accentue. Le malade croit sans
cesse être visité par des anges. On peut sup-
poser que les ondes vibrantes se transforment
pour lui en ondes visuelles. D'autre part, il
éprouve la sensation qu'il entend continuelle-
ment un interminable la. Il finit lui-même par
demander d'être transporté dans l'établisse-
ment du docteur Richarz, à Eudenich, près de
Bonn. Il est amené à un extrême état de fai-
blesse mentale. Joachim, Brahms, Bettina von
Arnim, familière de tous les génies de son
temps, lui rendent encore visite. Il s'éteint enfin
le 29 juillet 1856. après avoir revu et reconnu
Clara, suprême mirage de sa passion.

Comme tous lès biographes français de
Schumann, M. Alfred Colling omet de se pen-
cher sur la figure d'élite de Clara. La femme
de Schumann a été probablement la plus
grande pianiste du dix-neuvièm siècle. Bien
qu'elle ait elle-même composé une vingtaine
de partitions, elle s'est consacrée de toute son
âme à son compagnon, pendant la vie de
Schumann et après sa mort. Après l'avoiï?
librement élu, malgré la connaissance qu'elle
avait de sa maladie mortelle, elle s'est unie à
lui pour aider aux divers états d'éclosion de
son génie. Elle l'a assisté constamment de ses
tendres conseils. Elle a, pour ainsi dire, gou-
verné toute son œuvre. Peut-être même y
a-t-elle collaboré plus étroitement qu'on ne
sait. Dans les Douze poèmes de Ruckert n'a-t-
on pas reconnupubliquement,du vivant même
de Schumann, que les numéros 2, 4 et li
étaient de son cru ? Après la mort du grand
compositeur et jusqu'à sa. propre disparition,
en 1896, Clara Schumann, suivant la même
ligne de principes, a étendu et favorisé la
renommée du maître qu'elle s'était choisi pour
jamais. Ne manquons en aucune occasion
de lui rendre la justice qui lui est due.

M. Alfred Colling s'est défendu de toute ap-
préciation critique de l'œuvre schumannièn.
Que si l'on veut en avoir une vus d'ensemble,
il faut se reporteraux analyses longuementmé-,
ditées de MM. CamilleMauclairet Victor Basch.
Riessmann a dénombré de son côté toutes les
trouvailles géniales que Schumann a intro-
duites dans la musique. Les contemporainsdu
magnifique créateur n'ont voulu remarquer
dans ses vues neuves qu'un talent mûri à l'om-
bre et sans étude. A leur sens l'imaginationpoé-
tique et musicale de Schumann était plus puis-
sante que sa force d'exécution. Nous l'envisa-
geons aujourd'hui de tout autre manière. Ro-
bert Schumann a donné un signal de haut. On
n'admire d'ordinaire en lui que sa blancheur, sa
candeur brûlante. Il éveille actuellementun or-
dre d'idées et de sentiments infiniment plus
riche.
Même dans les milieux populaires, la valse

a remplacé le j^zz. Le maître de Zwickau, au-
teur de tant de valses,- peut se révéler dans
une vision plus directe et plus pure. Mais son
souvenir doit respirer surtout sur les cimes
élevées.

HEIvRY
MALHERHE,HENRYMaiherbe.


